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La première chose qu’Alice remarqua en arrivant au travail, ce matin-là, fut la lettre posée sur son bureau. C’était une enveloppe à l’allure très officielle, marquée d’un gros cachet qui lui donna la chair de poule. Un courrier juridique ? Elle n’avait jamais beaucoup aimé ça. En s’approchant, elle put lire le nom d’une étude. Bizarre. Que pouvaient bien lui vouloir des notaires italiens ?
Son cœur se mit à battre à coups frénétiques quand elle retourna l’enveloppe et constata qu’elle venait de Milan.
Milan. La ville où vivait Cristiano Marchetti.
Fiévreusement, elle décacheta le courrier et s’aperçut que ses doigts tremblaient. Non ce n’était pas possible, il n’était pas…  mort ? Comment aurait-elle pu échapper au battage médiatique si un tel événement s’était produit ? Chaque tabloïd, chaque magazine spécialisé dans la mode ou les affaires, rendait compte des moindres faits et gestes de l’irrésistible homme d’affaires : les somptueux mannequins qu’il fréquentait, les hôtels décrépits qu’il transformait en palaces pour la jet-set dans tout le bassin méditerranéen, les galas de charité auxquels il participait, les soirées de luxe et de paillettes…  Cet homme-là ne pouvait pas changer de chemise sans que les magazines le rapportent.
Elle déplia la lettre, toujours aussi fébrile. Son cerveau assimilait très mal ce qu’elle lisait. Sans doute parce qu’il était avant tout saturé de souvenirs qui revenaient en foule. Des souvenirs qu’elle avait farouchement verrouillés dans un coin de son esprit depuis sept ans. Non, elle ne voulait plus jamais penser à cette histoire ; ni laisser une chance aux regrets d’atteindre son cœur.
Comme ses jambes la portaient mal, elle s’assit à son bureau et s’imprégna lentement des mots rédigés en première page.
En fait, non, Cristiano n’était pas mort. Le décès qu’on lui annonçait était celui de la grand-mère de celui-ci. Volante Marchetti avait élevé son petit-fils avec son mari, Enzo, lorsque le malheureux enfant, à peine âgé de onze ans, s’était retrouvé orphelin, ses parents et son frère aîné ayant été tués dans un accident de voiture.
Alice fronça les sourcils en parcourant la liasse de documents qui certifiaient qu’elle faisait partie des héritiers : son nom figurait sur le testament de feu Volante Marchetti. C’était incompréhensible…  Pourquoi la vieille dame aurait-elle songé à elle ? Alice avait dû la rencontrer trois ou quatre fois. Elle se rappelait les yeux noirs espiègles de cette femme dotée d’un sens de l’humour à la hauteur de son exceptionnelle intelligence. D’emblée, elle avait beaucoup aimé ce personnage, et songé que Cristiano avait eu une chance incroyable de tomber sur une grand-mère comme elle. Depuis, le visage doux et malicieux de Volante s’était souvent imposé à sa mémoire.
Elle secoua la tête, incrédule. Volante avait peut-être voulu lui léguer un livre auquel elle tenait, un bijou, une babiole en guise de souvenir. Ou peut-être l’une de ses petites aquarelles. Alice se souvint qu’elle avait longuement admiré la collection de la vieille dame sur l’un des murs de la villa de Stresa.
Elle s’astreignit à lire dans le détail ce texte truffé de jargon juridique et de formules compliquées. Pourquoi les notaires et les juristes s’exprimaient-ils comme s’ils avaient avalé un dictionnaire ?
— Alice ? Il y a quelqu’un pour toi, lança soudain une voix.
Elle releva la tête et trouva Meghan, la plus jeune esthéticienne de son équipe, sur le seuil de son bureau. Sans bouger, Alice jeta un rapide coup d’œil à l’écran de son ordinateur et haussa les sourcils.
— Je ne pense pas. Ma première cliente arrive à 10 heures. Clara Overton a appelé pour reporter son soin du visage, car sa fille est malade.
Meghan se mit à la fixer d’un air insistant et, baissant la voix, précisa :
— C’est un homme.
Alice se raidit. Certes, le salon comptait quelques clients qui venaient pour une épilation ou un soin antirides, mais une petite voix lui soufflait que l’homme demandant à la voir n’était pas l’un d’eux. Elle le sentait dans sa chair. Dans son sang. Elle le devinait aux pulsations ralenties de son cœur, qui la prévenaient d’un danger imminent. Ses nerfs faisaient office de radar, et le signal était puissant. Elle recula son fauteuil avant de se raviser. Mieux valait rester assise si elle devait se trouver face à face avec Cristiano Marchetti après tout ce temps. Elle déglutit et répliqua froidement :
— Dis-lui que je le recevrai dans dix minutes.
— Tu peux me le dire toi-même, fit une voix qu’elle ne connaissait que trop bien.
   
   
Alice se raidit, mais tâcha de n’en rien laisser paraître. Puis elle leva les yeux. Cristiano était là, dans l’encadrement de la porte, ses yeux d’un brun profond rivés sur elle, sévères et impérieux. Toutes ses pensées se bloquèrent, ne laissant place qu’à une impression terrifiante : il était plus impressionnant de le voir en chair et en os que sur le papier glacé d’une revue de luxe. Si impressionnant qu’elle n’était pas sûre d’être capable de l’affronter.
Seigneur… 
Meghan avait disparu ; sous le choc Alice restait sans voix. Les murs de son bureau semblaient rétrécir tant son inattendu visiteur occupait l’espace de sa haute stature. Elle reconnaissait son large torse, ses épaules carrées, sa silhouette d’athlète, les traits fins de son visage à la mâchoire virile, ses épais cheveux noirs qui ondulaient sur son front bronzé.
— Bonjour Cristiano. Qu’est-ce qui t’amène aux Merveilles et Beauté d’Alice ? Une épilation des sourcils ? Du dos ? Un remodelage de personnalité ?
Elle savait qu’il était absurde de l’attaquer ainsi de but en blanc, mais c’était plus fort qu’elle : son mécanisme d’autodéfense s’était mis en marche. Pas question de lui montrer à quel point sa présence la troublait. Et puis, il fallait qu’elle lutte pour respirer dans cette atmosphère saturée d’électricité.
Cristiano la dévisageait d’une manière très insistante, comme s’il cherchait à retrouver quelque chose qu’il aurait perdu. Son expression était plus intimidante qu’autrefois. À l’époque, il ne la regardait pas ainsi ; plutôt avec tendresse, avec douceur. Avec amour.
L’amour qu’elle lui avait renvoyé en pleine face.
— C’est toi qui l’as convaincue de faire ça ? demanda-t-il, glacial, n’exprimant rien d’autre qu’une parfaite hostilité.
Alice frémit mais soutint ce regard. Elle y discernait tant d’émotions…  De l’amertume, de la colère, et sans doute autre chose qu’elle n’avait pas envie de déchiffrer.
— Tu es donc restée en contact avec elle au cours des sept années passées ? insista-t-il.
— Non. Pourquoi aurais-je fait ça ? J’ai refusé de me fiancer avec toi, tu as oublié ?
À ces mots, les muscles du bel Italien se tendirent, et elle le vit pâlir sous son hâle. Il n’avait donc découvert les termes du testament de sa grand-mère que récemment ? Volante ne lui avait pas fait part de ses intentions ? Intéressant… 
— Alors pourquoi ton nom est-il inscrit dans le testament de ma grand-mère ?
— Aucune idée. Je ne l’ai vue que quelques fois, du temps où nous étions…  euh…  enfin, à l’époque. Je n’ai plus jamais eu de contact avec elle.
Il avança de quelques pas, désigna la liasse de documents posée sur le bureau d’Alice et reprit :
— Tu l’as lu ?
Elle soupira.
— Je venais à peine de commencer quand tu as surgi de manière cavalière dans mon bureau.
Cristiano ne sembla pas touché par ce reproche ; au contraire, il lui décocha un coup d’œil furibond.
— Alors permets-moi de te fournir un résumé, lâcha-t-il. Tu deviens la cohéritière pour moitié de la villa de ma grand-mère à Stresa si tu acceptes de devenir ma femme et de le rester un minimum de six mois. Tu recevras également une coquette somme à l’annonce de nos fiançailles, dont la durée n’est pas censée excéder quatre semaines.
La stupeur frappa Alice comme si elle avait reçu un coup en pleine poitrine. Sa femme ? Oh ! mon Dieu… 
Elle reprit le document et chercha les passages posant ces conditions. Mais son esprit moulinait à une telle vitesse qu’elle entendait seulement le froissement du papier entre ses doigts gourds. Pourquoi n’avait-elle pas vu cela ? Comment allait-elle trouver le temps de lire le document en entier avant la fin de la journée ? Pourquoi avait-elle enfilé sa vieille blouse au lieu de la neuve, et que lui avait-il pris de ne pas se maquiller dès son arrivée ? Elle était au naturel. Seigneur, elle aurait au moins pu se faire les yeux !
Se mordant la lèvre, elle reporta son attention sur le texte. Là. C’était bien là, inscrit noir sur blanc : elle deviendrait copropriétaire de la villa d’été de Volante Marchetti, sise sur les rives du lac Majeur, si et seulement si elle épousait Cristiano pendant six mois. Six mois ? Six secondes seraient déjà trop longues ! Et là, elle lisait la seconde clause : leurs fiançailles ne devaient pas s’étendre au-delà d’un mois. Que signifiait cette folie ? Pourquoi ces laps de temps bien précis ?
Elle cilla, oppressée. Elle avait honte qu’il la voit ainsi trembler en parcourant ces pages ahurissantes. La panique la gagnait. Devenir sa femme ? Vivre avec lui ?
Alice baissa la tête pour fermer un instant les yeux et laisser surgir les images du week-end mémorable qu’elle avait passé avec Cristiano dans la villa de sa grand-mère. Inoubliable en fait, puisque c’était là qu’il lui avait dit : « Je t’aime » pour la première fois. Hormis sa mère, jamais personne ne lui avait fait cette déclaration. Alice se méfiait des sentiments ; elle ne se fiait pas à ce qu’elle ressentait. Aussi n’avait-elle pas répondu. Du reste, dans leur histoire commune, Cristiano avait toujours eu un temps d’avance sur elle. Alice avait pris quelques semaines de vacances dans le sud de l’Europe, et elle croyait simplement s’offrir une aventure. Cristiano, lui, avait décrété que c’était une relation. Elle était certaine de vivre une passade puisqu’elle allait rentrer en Angleterre et ouvrir son salon de beauté ; lui voulait que cela devienne permanent. Aussi permanent qu’un mariage suivi de la fondation d’une famille.
Or, du plus loin qu’elle s’en souvînt, Alice s’était toujours opposée au mariage —  du moins en ce qui la concernait. Par trois fois elle avait été témoin du résultat des engagements conjugaux de sa mère : chagrin, détresse, humiliation, ruine financière. Jamais elle n’avait parlé de sa jeunesse à quiconque, mais elle s’en était ouverte auprès de Cristiano. Elle avait été d’autant plus blessée qu’il la presse avec tant de vigueur et lui demande de l’épouser. Si encore cette proposition avait eu lieu en privé ! Non, il avait fallu qu’il passe à l’acte dans un lieu très fréquenté, ajoutant à sa gêne, provoquant son ressentiment.
L’arrogance dont il avait fait preuve l’avait mise hors d’elle. Qu’avait-il espéré ? Qu’elle saute à pieds joints en hurlant : « Oh oui ! oui, oui ! » ? Uniquement parce qu’il était outrageusement riche et qu’il prétendait l’aimer au point de passer sa vie avec elle ? Combien de temps cet amour aurait-il duré ? Leur passion était aussi intense que vouée à la brièveté. Qu’est-ce qui aurait pu prouver à Alice que son flirt italien n’allait pas lui tourner le dos aussi vite qu’il s’était embrasé ?
D’ailleurs, s’il l’avait aimée, vraiment aimée, il n’aurait pas pris son refus comme un point final à leur relation. Il aurait accepté que celle-ci se poursuive sur un mode moins formel que des fiançailles. Tant de gens vivaient ensemble durant des années avant de franchir le cap du mariage…  Et lui avait exigé qu’ils se comportent comme des tourtereaux des années 1950 ! Pourtant, le mariage n’offrait aucune garantie de succès à un couple. C’était même le contraire, puisque la femme se retrouvait contrainte à la soumission et reléguée à son rôle de mère.
Cristiano Marchetti n’était qu’un macho traditionaliste. Sous le vernis de l’homme moderne et sophistiqué, il dissimulait le désir conformiste d’une petite femme qui l’attendrait chaque soir à la maison pendant qu’il bâtissait son empire —  d’où l’ultimatum qu’il lui avait lancé. Il ne voulait rien d’autre que la dompter, la contraindre à faire ce qu’il désirait, lui. Le mariage ou rien.
Alice avait vu clair dans son jeu et, après avoir refusé son offre, était rentrée en Angleterre sans s’attendre à un quelconque signe de sa part. Enfin non, ce n’était peut-être pas tout à fait vrai : elle avait espéré qu’il la rappelle, qu’il lui présente ses excuses et lui propose de continuer ; qu’il lui prouve qu’il l’aimait. Eh bien elle avait pu mesurer l’étendue de cet « amour », un sentiment apparemment trop étriqué pour que Cristiano envisage le compromis, pas assez fort pour lui donner envie de se battre, de se donner du mal pour conquérir la prétendue femme de sa vie.
Un raclement de gorge impatient ramena Alice au présent. Elle releva la tête et toisa Cristiano.
— Tu ne vas tout de même pas accepter de telles conditions ? lança-t-elle d’un ton de défi, certaine de sa réponse.
Un sourire amusé se peignit pour la première fois sur le beau visage de son ex.
— Bien sûr que si. C’est ce que ma nonna voulait. Je ne vais pas contester ses dernières volontés !
— Mais…  Que se passerait-il si tu refusais ?
— Pour moi ? Pas grand-chose, sinon qu’une poignée de parts de la société passerait aux mains d’un parent éloigné.
Alice aurait aimé savoir ce que valaient ces parts à ses yeux. Probablement davantage qu’il ne voulait bien le dire, sinon il n’envisagerait pas d’épouser une personne qu’il haïssait. Et la villa ? C’était le foyer familial, la maison où il avait passé la majeure partie de son enfance, élevé par ses grands-parents. Pourquoi diable ne contestait-il pas la validité d’un testament aussi pénalisant pour lui ? Quelle raison pouvait le conduire à accepter de partager ce qui lui revenait de plein droit ?
— J’aimerais comprendre, insista-t-elle. Quel intérêt vois-tu à épouser quelqu’un qui n’a aucune envie d’être ta femme ?
Il l’épingla d’un regard si profond qu’Alice en trembla soudain de tous ses membres.
— Tu le sais très bien, répondit-il d’une voix grave et sensuelle.
Elle n’avait pas l’intention de tomber dans ce piège. Elle redressa le menton.
— Envie d’une revanche, Cristiano ? l’asticota-t-elle. Je te prenais pour un homme civilisé.
— Je suis disposé à me montrer raisonnable.
Cette fois, elle ne put s’empêcher de s’esclaffer.
— Raisonnable ? Toi ? En quoi ?
Il était resté de marbre.
— Eh bien par exemple, le mariage ne serait pas consommé.
Le coup était inattendu, et il fit très mal. Alice n’était pas seulement prise au dépourvu par cette suggestion ; elle était blessée, humiliée. Leur relation avait été passionnelle, incandescente. Ils avaient connu un accord charnel hors du commun. Ni auparavant ni depuis, elle n’avait eu un amant capable de la faire vibrer comme lui, jusqu’au tréfonds de son être. À cause de cette intensité inégalée, elle avait renoncé à sortir avec des hommes. Cristiano l’avait marquée au fer rouge, de façon indélébile et définitive. Personne ne savait plus lui procurer de plaisir. Elle était même épouvantée par le dégoût que lui inspirait le contact d’un autre homme. La dernière fois qu’elle avait passé la nuit auprès de quelqu’un, environ un an auparavant, elle était rentrée chez elle au petit matin pour se doucher pendant une heure.
— Tu parles comme si cette ridicule histoire de mariage était déjà un marché conclu, lui opposa-t-elle. Mais je te l’ai dit il y a sept ans et je te le redis maintenant : je ne veux pas t’épouser.
— C’est court, six mois. Et juste après, tu deviens copropriétaire d’une villa dont tu peux faire ce que tu veux : vendre ta part ou la garder. Il te suffira de choisir.
Alice leva les yeux au ciel. Elle se serait bien passée de ce choix-là. Devait-elle avoir honte de penser de cette façon ? Peu de gens auraient refusé un héritage inattendu.
Non, non, non, se reprit-elle in petto. Cristiano voulait seulement la punir. Se venger. Obtenir réparation. Sans parler du plaisir qu’il aurait ensuite à lui démontrer, à chaque seconde de chaque jour, qu’il était maître du jeu. Il ne se priverait d’aucun moyen de la rabaisser. Ainsi, elle était certaine qu’il continuerait à voir ses maîtresses. Pour lui faire mal. Parce qu’elle avait commis l’imprudence de lui avouer qu’elle souffrait, petite fille, de voir sa mère tromper chacun de ses maris.
Non, non, non ! C’était de la folie.
Pourtant, une petite voix lui soufflait qu’elle oubliait l’essentiel. Son projet. Depuis quelque temps, Alice avait gagné une place de premier rang sur le marché du mariage, et l’agenda du salon était rempli dès l’arrivée de la belle saison, quand les cérémonies se succédaient. La clientèle des mariées devenait même sa principale source de revenus. Alice ne songeait qu’à ouvrir un nouveau salon, beaucoup plus grand, où elle installerait un équipement luxueux pour une gamme de soins à la pointe de la technologie. Ici, dans le quartier huppé de Chelsea, elle ne parvenait plus à répondre à la demande.
Depuis des mois, et même des années, ce nouveau salon était son rêve. Une seule chose la retenait de franchir le cap : l’idée de contracter d’énormes dettes, car l’emprunt était de taille. Elle serait obligée d’hypothéquer la grande maison de ville qu’elle avait eu tant de mal à s’offrir et dont elle payait encore les traites. C’était un frein. Pas assez d’argent pour honorer les factures d’électricité ni pour acheter des vêtements neufs, voire parfois pour se nourrir convenablement…  Entre deux mariages, sa mère s’était parfois retrouvée dans des situations très critiques, et Alice en avait souffert au point d’en faire des cauchemars.
Bien sûr, au lieu d’acheter des murs, elle pouvait rester locataire. Mais elle serait alors à la merci des propriétaires londoniens. Hausse brutale du loyer, rupture d’un bail précaire, vente soudaine du bâtiment…  Combien de fois sa mère et elle avaient-elles dû déménager ? Non, si elle fermait ce petit salon pour ouvrir son luxueux spa, avec les investissements que cela supposait, il fallait qu’elle se sente libre, que le commerce lui appartienne. Et si elle acceptait le marché tarabiscoté de la grand-mère de Cristiano, la vente de la moitié de la villa la mettrait à l’abri de toute dette jusqu’à la fin de ses jours… 
Malgré elle, Alice y réfléchit. Elle avait tout sacrifié à son métier et à son salon. Au fil des ans, elle avait éprouvé une satisfaction incomparable à voir évoluer et prospérer sa création, son bébé. Quelques célébrités ainsi que de modestes membres de la famille royale figuraient désormais parmi les clientes des Merveilles et Beauté d’Alice, salon réputé dans tout Londres. Le bouche-à-oreille était aussi élogieux qu’efficace, on appréciait le haut niveau d’exigence de la maison. Elle avait réussi. Pas question de stagner, encore moins de risquer l’échec. D’autant plus que c’était pour sa carrière qu’elle avait refusé d’épouser Cristiano : son entreprise était sa priorité, ce qu’elle plaçait avant tout le reste —  relations, vacances, divertissement, et même les amis. Tout, elle avait tout sacrifié à son travail.
Pour autant…  Non, elle n’allait pas se marier avec lui. Résoudre le problème de l’argent de cette façon ferait surgir cent autres problèmes bien plus graves.
Résolue, elle se leva et fit le tour de son bureau.
— J’ai fait mon choix, annonça-t-elle. Et maintenant, si tu me permets de considérer que nous avons fini d’évoquer le bon vieux temps, je te remercie de me laisser travailler.
Cette réponse ne parut guère être au goût de son visiteur.
— Il y a déjà quelqu’un dans ta vie ? C’est pour cela que tu refuses ?
Alice eut envie de s’inventer sur-le-champ un fiancé parfait pour faire taire l’incroyable arrogance de Cristiano. Mais elle savait qu’il serait facile à l’Italien de vérifier qu’elle ne voyait jamais personne.
— Bien sûr, le signor Marchetti est si riche et irrésistible qu’il doit trouver absolument inconcevable que toutes les femmes de la planète ne se jettent pas à ses pieds ! ironisa-t-elle, mordante. Mais quitte à te surprendre, je ne vais pas me prostituer pour le bénéfice d’un héritage auquel je n’avais jamais songé et dont je n’ai pas besoin.
Imperturbable, il plongea son regard froid dans le sien.
— J’étais sérieux, Alice : ce ne serait qu’un mariage de convenance.
Un frisson la parcourut. Il avait une façon bien à lui de prononcer son prénom. Elle fondait. Cette voix grave, la pointe d’accent italien, cette sensualité dans le i traînant de « Aliiice » C’était comme une caresse d’un érotisme débridé. Seigneur, non ! Non ! Elle ne voulait pas se rappeler la magie de ses mains courant avec fièvre sur sa peau, ni les sensations exquises qui lui donnaient alors envie de s’abandonner à ses étreintes jusqu’à la fin des temps. Il avait agi sur elle comme une drogue. Et il le savait —  dès qu’elle croisait son regard d’un brun hypnotique, elle en avait confirmation.
D’un geste souple, il sortit une carte de sa poche et la posa sur le bureau, à côté des documents.
— Toutes mes coordonnées sont inscrites là, au cas où tu changerais d’avis, déclara-t-il. Je vais rester à Londres jusqu’à la fin de la semaine afin de régler plusieurs affaires.
— Je ne changerai pas d’avis, Cristiano, affirma-t-elle d’un ton tendu.
Un sourire cynique se dessina sur le visage déterminé de Cristiano.
— C’est ce que nous verrons.
Comment cela ? Que voulait-il dire ? Alice n’eut pas le temps de le lui demander. Il tourna les talons et sortit, laissant derrière lui le sillage de son parfum d’ambre et de citron qui électrisa une nouvelle fois ses sens.
   
   
À peine Cristiano parti, Meghan réapparut devant Alice, avec une expression d’adolescente fanatique au concert de son idole.
— Oh mon Dieu ! oh mon Dieu ! piailla-t-elle. Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais Cristiano Marchetti ! Sur le moment, quand il est entré, je ne l’ai pas reconnu. Il est tellement plus beau en vrai qu’en photo ! J’ai failli m’évanouir quand il est passé devant moi et qu’il m’a souri. Qu’est-ce qu’il veut ? Il vient pour un soin ? Oh ! je t’en prie laisse-moi le prendre ! Je peux ? S’il te plaît !
Alice n’avait nullement l’intention de raconter sa vie amoureuse à une employée, même si Meghan était l’une des meilleures esthéticiennes qu’elle ait jamais recrutées. Quant à lui permettre de « le prendre » ? Ah ! ça non ! Si quelqu’un devait s’occuper de lui ici, ce serait elle. D’ailleurs, elle rêvait de le voir allongé et de le badigeonner de cire chaude pour lui retirer d’un coup sec son sourire insolent.
— Ce n’est pas un client. Je l’ai connu il y a quelques années, il est juste passé dire bonjour.
— Connu  ? Tu veux dire que vous êtes sortis ensemble ? s’enquit la jeune fille d’une voix vibrante, avant de rougir et de balbutier : Oh ! désolée ! Je n’aurais pas dû te demander ça, et je sais que tu tiens à une confidentialité totale avec les clients célèbres. C’est juste que…  Il est tellement séduisant, et comme tu n’as jamais l’air de fréquenter un homme, j’ai pensé que peut-être vous… 
— Peux-tu me préparer ma salle pour le prochain soin, s’il te plaît ? la coupa Alice. J’ai un travail administratif urgent à régler.
Elle poussa un soupir de soulagement quand Meghan ferma la porte derrière elle.
Seigneur…  Sept années durant, elle s’était répété qu’elle avait pris la bonne décision. Elle avait choisi sa carrière plutôt que les liens du mariage ; la liberté avant une famille. Elle s’était tenue à ce choix sans jamais fléchir. Et aujourd’hui, elle touchait du bout des doigts le succès et la sécurité financière dont elle rêvait depuis toujours. Tout devenait possible, à condition qu’elle accepte d’être mariée six mois.
Dans le cadre d’un mariage de convenance.
Elle baissa les yeux sur la carte de visite de Cristiano. Le petit rectangle de carton semblait la défier, la tenter. Il représentait le sésame d’une nouvelle vie. Sa conscience lui hurlait de saisir cette chance inespérée, d’embrasser cette opportunité.
Furieuse, elle déchira la carte en mille morceaux et les jeta dans la corbeille. Au lieu de tomber tout de suite, ils flottèrent joyeusement, tels des confettis, ou des pétales lancés à une sortie d’église…  Alice espéra que ce n’était pas un mauvais présage.
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C’était le genre de circonstances à aller prendre un verre de cognac. Mais Cristiano ne buvait pas. Le chauffard alcoolisé qui avait pris la vie de ses parents et de son frère lui avait transmis une telle méfiance de ce vice qu’il se contentait d’un verre de vin en société lorsque c’était indispensable. Pourtant, revoir Alice Piper lui avait déchiré le poitrail. Sa vieille blessure s’était si bien ravivée dès qu’il s’était trouvé devant elle qu’il se demandait par quel prodige de sang-froid il avait su n’en rien laisser paraître.
Mais nom d’un chien, il l’avait senti passer ! Le bouillonnement du sang, la montée d’adrénaline, la pulsation tyrannique du désir… 
Immobile tel un spectre, il s’était laissé hypnotiser. Rien, elle ne lui avait rien donné. Quelle froideur ! Raide, obstinément cachée derrière son bureau, quelle posture indifférente elle avait adoptée. Son regard bleu était glacial. De toute la perfection de ses traits, comme dessinés par un génie de la Renaissance, elle l’avait gratifié d’un mépris souverain. On aurait dit une impératrice dégoûtée d’apercevoir soudain un cafard à ses pieds. Pour ne rien arranger, elle était tout aussi belle et désirable qu’autrefois —  peut-être même davantage. La blondeur céleste de ses cheveux illuminait son visage à la peau diaphane, son regard couleur saphir avait le pouvoir de damner un saint.
La façon dont elle l’avait rejeté le brûlait encore, comme si les sept dernières années ne faisaient qu’une heure. De toute son âme, il avait cru que c’était pour toujours. Le grand amour, celui qu’on ne rencontre qu’une fois dans une vie. Leur liaison avait été passionnée, tellement ardente qu’il avait tout de suite compris que leur histoire était hors du commun. Jamais il n’avait connu quelque chose de semblable, d’aussi intense, dans les bras d’une femme. Il avait voulu leur bâtir un futur. Une famille. Il s’était persuadé que c’était la même sorte d’amour que celui qui avait uni ses parents. Ou ses grands-parents. La mort de son grand-père, quelques mois avant qu’il rencontre Alice, l’avait rendu plus attentif à l’importance de la famille. Il ne songeait à rien d’autre : fonder une famille qui comblerait la perte de celle qu’il avait perdue trop jeune. Il s’y sentait prêt. Déjà, à l’époque, bien qu’il n’ait que vingt-sept ans, il avait réussi dans la société immobilière spécialisée en hôtellerie héritée de ses parents. Aussi envisageait-il alors sereinement la prochaine étape de sa vie.
Mais Alice ne l’aimait pas. Il avait été assez stupide pour s’imaginer que si elle ne verbalisait pas son amour pour lui, elle le lui manifestait par d’autres signes —  ses baisers, ses regards, leurs nuits blanches. Quelle incroyable naïveté ! Et tandis qu’il s’était aveuglé tout seul, perdu dans sa vision romantique, elle s’était offert une simple aventure de vacances pour avoir quelque chose à raconter à ses copines à son retour.
Bon sang ! que diable sa nonna avait-elle eu dans la tête pour pondre un tel testament ? Elle n’avait rencontré Alice que deux ou trois fois ! Pourquoi lui léguer la moitié d’une propriété qui valait des millions, et pourquoi à des conditions si invraisemblables ? Six mois de mariage ? Que signifiait cette absurdité ? Il espérait qu’il ne s’agissait pas d’une sorte de ruse d’entremetteuse, un stratagème tordu afin de le convaincre de se ranger. Sa grand-mère savait très bien qu’il avait changé d’avis à propos du mariage. Chaque fois qu’elle lui demandait quand il comptait lui donner un petit-fils ou une petite-fille, il éclatait de rire. Volante n’avait pas manqué une occasion de désapprouver son mode de vie, mais il s’était toujours débrouillé pour éluder la conversation car personne n’avait à lui dire comment mener son existence.
Personne.
Certes, il se rappelait que sa grand-mère avait été très déçue en apprenant que sa relation avec Alice était rompue. Il avait refusé d’en parler avec elle : il avait déjà eu bien assez de mal à surmonter cette épreuve sans remuer le couteau dans la plaie. Peu à peu, au fil des ans, elle avait cessé de mentionner le nom d’Alice, ayant compris qu’elle n’obtiendrait jamais de réponse. Alors pourquoi avait-elle fait cela ? Le forcer à revoir la seule femme dont il ne voulait absolument plus entendre parler ?
En tout cas, le testament stipulait que s’il n’était pas capable de convaincre Alice de l’épouser, il perdrait un gros portefeuille de parts de la société familiale au bénéfice de son cousin Rocco. Hors de question de céder ce capital à un individu endetté auprès de tous les casinos du pays et qui, trop orgueilleux pour l’avouer à sa famille, se ferait un plaisir de céder son pactole au premier venu ! Cristiano préférait épouser sa pire ennemie plutôt que de voir ce jour arriver. Il se reprochait de ne pas avoir révélé à sa grand-mère les très mauvaises habitudes de Rocco. Si elle avait su cela, elle se serait montrée plus avisée. Mais durant la phase terminale de sa maladie, il n’avait évidemment pas songé à la perturber avec ce genre de confidences. Maintenant, il était trop tard. Le testament était ce qu’il était, il devait convaincre Alice Piper de devenir sa femme.
Était-elle sa pire ennemie ? Non, tout de même pas. Elle représentait néanmoins son pire échec. Sa plus grande erreur de jugement. Le genre de désillusion acide qu’il ne tenait pas du tout à se remémorer. Il l’avait chassée de son esprit. Si, par malheur, son souvenir parvenait à refaire surface, il l’effaçait aussitôt comme de la craie sur un tableau. Depuis son départ, il avait mené sa vie comme si elle n’en avait jamais fait partie. Comme si leurs corps-à-corps tumultueux n’avaient pas dépassé tout ce qu’il avait connu avant et après elle. Comme si leurs baisers ne lui avaient pas ravagé le cœur.
Cristiano était déterminé à ne pas laisser Alice s’imaginer que le testament de sa grand-mère provoquait un séisme dans ses affaires. Au contraire, il fallait la persuader qu’il se réjouissait de ce scénario envoyé d’outre-tombe, qu’il attendait impatiemment de lui glisser une alliance au doigt et de s’enchaîner à elle six mois durant. Au fond, la distance et le mépris ne constituaient probablement pas le meilleur moyen de se guérir. La thérapie par immersion pouvait se révéler payante, le délivrer à jamais de son vieux tourment.
Aussi n’était-il guère impressionné par les grands airs d’Alice, ni par son refus expéditif. Elle croyait sans doute avoir dit son dernier mot mais, cette fois, elle ne s’en tirerait pas si facilement… 
   
   
Voilà deux jours qu’Alice n’avait plus entendu parler de Cristiano. Ne connaissant que trop bien son entêtement à obtenir ce qu’il voulait, elle s’était préparée à le voir surgir une nouvelle fois au salon. Ce n’était pas arrivé. En revanche, elle s’était longuement entretenue au téléphone avec le notaire en charge de la succession de Volante, qui lui avait expliqué chaque clause du testament. Si elle n’épousait pas Cristiano au terme d’un mois de fiançailles, la villa serait vendue à des tiers, hors de la famille Marchetti. Elle en était restée sidérée. Cristiano accepterait de perdre la maison de son enfance, le seul lieu qui lui rappelait sa famille disparue ? Était-ce pour cette raison qu’il était prêt à accepter ce mariage ? Ou bien agissait-il par désir de vengeance ?
Au troisième jour sans nouvelles de lui, Alice reçut un appel du propriétaire des murs de sa boutique, Ray Gormley.
— Bonjour Alice. Vous risquez d’être étonnée, mais j’ai vendu l’immeuble, annonça-t-il. L’acheteur prend possession du bien immédiatement. Bien sûr, il vous reste encore quelques mois avant expiration du bail, et je pense que cela ne devrait donc pas vous… 
— Quoi ? le coupa-t-elle, effarée. Vous avez vendu ? Mais je ne savais même pas que l’immeuble était à vendre !
Le sol venait de s’ouvrir sous ses pieds. Elle n’était pas étonnée, elle était plutôt au comble de la panique !
— Parce qu’il n’était pas à vendre, en effet, admit Ray. J’ai reçu une offre impossible à refuser. L’acheteur a également acquis l’immeuble d’à côté. Il dit qu’il souhaite les réunir pour en faire un hôtel de luxe.
Le soupçon gagna Alice, qui déglutit lentement et serra le combiné de ses mains moites.
— Euh…  Attendez, j’essaye de comprendre. Un hôtel, dites-vous ?
— Oui. Vous avez déjà entendu parler de Cristiano Marchetti ? Il possède des palaces un peu partout en Europe continentale.
Alice serra les dents. Une tension inédite venait de monter en elle. Mon Dieu, il a osé !
— Je vois…  Ainsi, M. Marchetti vous a contacté comme ça, spontanément, alors que vous n’aviez pas passé la moindre annonce de vente ?
— En effet, confirma son propriétaire. Il était à la recherche d’un emplacement à Londres. Apparemment, l’Angleterre est le seul pays où il ne s’est pas encore implanté, et il inaugure sa présence chez nous par Chelsea.
Le cœur d’Alice battait si fort, ses tempes bourdonnaient tellement, qu’elle avait du mal à assimiler ce coup de tonnerre. Cristiano devenait son propriétaire ? Qu’avait-il l’intention de faire ? Multiplier son loyer par dix afin de la contraindre à l’épouser ? Il lui restait moins de quatre mois sur son bail de trois ans. Elle avait toujours détesté cette durée précaire, et c’était l’une des raisons qui la poussaient à acheter des murs bien à elle. Toutefois, elle avait cru être en sécurité : Ray lui assurait qu’il n’avait aucune intention de vendre, et sa femme et ses filles étaient de bonnes clientes du salon. Bêtement —  stupidement ! — , 
elle s’était bercée de l’illusion qu’elle ne risquait rien. Maintenant, lorsque Cristiano prendrait possession de l’immeuble, qu’allait-il se passer ?
   
   
Après avoir raccroché, Alice fit les cent pas dans son bureau. C’était ignoble, infect ! Son ex ne reculait devant rien, frappait sous la ceinture, s’autorisait les pires coups bas. À présent, elle regrettait amèrement d’avoir mis sa carte de visite en miettes. Certes, elle connaissait encore par cœur son numéro. Maintes fois elle avait ordonné à sa mémoire de l’effacer, pourtant il était resté gravé, envers et contre tout. Avec un peu de chance, Cristiano n’en avait pas changé… 
Retournant à son bureau, elle s’assit et prit le téléphone. Les sonneries s’égrenèrent, monocordes. Alice sentit son courage la lâcher. Elle était près de raccrocher quand une voix répondit enfin :
— Allô ?
Une voix féminine, un peu rauque. Son estomac se serra.
— Euh…  Je ne suis pas sûre d’avoir fait le bon numéro, balbutia-t-elle très vite.
— Vous vouliez parler à Cristiano ? demanda la femme.
— Oui, mais, euh…  S’il est occupé, je peux… 
— Il est juste à côté de moi. Qui dois-je annoncer ?
Cette sorte de langueur dans la voix de son interlocutrice…  Il était peut-être à côté d’elle, mais en train de faire quoi ? Alice dut serrer la mâchoire et ravaler sa panique, même si elle se demandait pourquoi il était au lit avec une maîtresse en plein milieu de l’après-midi, au lieu de travailler.
— C’est Alice Piper, déclara-t-elle d’un ton sec.
Elle entendit le son de l’appareil passant dans d’autres mains et vit aussitôt défiler les images d’une luxueuse chambre d’hôtel, d’un grand lit et de deux corps nus entre les draps froissés.
— J’attendais ton appel, dit Cristiano de son éternel ton sûr de lui. Tu as déjà changé d’avis ?
— Absolument pas ! rétorqua-t-elle, en proie à une froide colère.
— Ah ? quel dommage… 
La note railleuse de sa voix ne fit rien pour apaiser les nerfs d’Alice.
— Tu vois, ajouta-t-il, je ne tenais guère à devoir la jouer au forceps, mais tu ne me laisses pas le choix.
— Je sais ce que tu essayes de faire. Mais si tu crois que… 
— Passe me voir à l’hôtel où je suis descendu, l’interrompit-il tranquillement, nous pourrons parler de tout cela devant un verre.
Le rejoindre dans sa suite à l’hôtel ? Pas question. C’était un lieu bien trop intime. Si elle se retrouvait seule avec lui à proximité d’un lit, qui pouvait dire ce qui arriverait ? Elle se fiait encore moins à elle-même qu’à lui. La manière dont son corps réagissait à la présence de son ancien amant 
—  et, même en cet instant, rien qu’à sa voix —  la terrifiait. C’était comme si sa chair réapprenait une langue oubliée. Frissons, petits courants électriques, brusques montées de température, épiderme en alerte, papillons dans le bas-ventre : elle n’était plus maîtresse de son corps asservi à une drogue puissante.
— J’aimerais mieux que nous allions discuter dans un endroit moins… 
— Moins dangereux ? suggéra-t-il, moqueur.
Visiblement, Cristiano s’amusait. Il aimait la sentir à sa merci. Ce n’était plus le même homme. En sept ans, il avait beaucoup changé. Il était devenu calculateur, fourbe, impitoyable. Une chose était certaine : il n’était plus du tout amoureux d’elle et tenait à venger son ego blessé.
— Je n’ai pas peur de toi, Cristiano, répondit-elle froidement.
— Peut-être pas de moi, mais tu as peur de ce que je te fais éprouver. Parce que tu le sais, il en a toujours été ainsi entre nous.
Elle se raidit.
— Ce que je ressentais pour toi, c’était du désir. Rien d’autre.
— Et il est toujours là, n’est-ce pas cara mia ? susurra-t-il d’un ton enjôleur.
— Tu fais fausse route, se défendit-elle avec autant d’aplomb que possible. Tu ne m’inspires rien d’autre que du mépris.
— Hum ! C’est une réaction plutôt vive envers quelqu’un à qui tu as offert ton corps.
Alice leva les yeux au ciel et lâcha, exaspérée :
— Tu sais quoi ? Je ne t’ai jamais brisé le cœur. J’ai seulement froissé ton orgueil. Et il ne s’agit de rien d’autre aujourd’hui ! Aucune femme ne t’avait dit non, c’est l’alpha et l’oméga de l’histoire. Parce qui si tu avais été amoureux de moi, tu aurais accepté que je ne souhaite pas t’épouser.
— Réservons cette discussion à une prochaine fois. J’aimerais te voir dans la soirée afin d’évoquer l’éventuel renouvellement du bail de ton salon.
La main d’Alice se crispa sur l’appareil. Cristiano était né riche à millions et s’était contenté d’hériter. Il ignorait tout de la sueur et des efforts constants que réclamait la création d’une entreprise à partir de rien. Les angoisses chroniques, les nuits blanches à refaire ses comptes, les dossiers à constituer auprès d’une dizaine de banques, tout cela lui avait été épargné. Et de la même façon, il ignorait tout du compromis dans les relations humaines. Contrôler, décider, c’était son unique mode de fonctionnement. Elle aurait dû s’en apercevoir, à l’époque. Mais elle s’était laissé griser par l’alchimie de leurs sens.
— Je me demande parfois comment tu parviens à t’exprimer malgré toutes les cuillères en or que tu as dans la bouche, rétorqua-t-elle, acide.
Un silence passa sur la ligne.
— Je rendrais volontiers toutes ces cuillères pour retrouver ne serait-ce qu’un seul jour mes parents et mon frère.
Alice se sentit honteuse. Ce qu’elle venait de dire était stupide. Cristiano n’était pas plus responsable qu’elle de l’endroit et des circonstances dans lesquels il était né. Pourquoi fallait-il qu’ils se battent ainsi comme des chiffonniers ? Ils avaient toujours entretenu cette relation électrique. En quelles occasions s’étaient-ils assis pour bavarder calmement ? L’un ou l’autre entamait systématiquement une joute verbale menant à un affrontement sans merci.
— Je regrette de t’avoir dit cela, soupira-t-elle. C’était injuste.
— Il faut que j’y aille. Natalia m’attend.
Le prénom s’enfonça dans son cœur avec la dureté d’une lame. Elle avait presque oublié que Cristiano était nu auprès d’une charmante jeune femme. Le poison de la jalousie, qui coulait maintenant dans ses veines telle une lave dévastatrice, lui donnait envie de vomir. Elle n’avait aucun droit d’éprouver cela. C’était elle qui avait mis fin à leur liaison. Il pouvait coucher avec qui il voulait.
— Excuse-moi de t’avoir parlé affaires pendant tes loisirs, reprit-elle avec hauteur. La prochaine fois que tu te livreras à un marathon sexuel, je te suggère de mettre ton téléphone en mode silence.
Une nouvelle pause s’ensuivit, au cours de laquelle Alice regretta d’avoir révélé son amertume par un ton crispé. Seigneur, que lui arrivait-il ? Elle était en train de perdre ses moyens et de se laisser distraire par une stupide réaction jalouse, alors que son adversaire se comportait en guerrier prêt à bondir.
— Je viendrai te prendre à 19 heures pour t’emmener dîner, dit-il. Donne-moi ton adresse.
— Je ne veux pas dîner avec t… 
— Tu dîneras avec moi, sinon je mets fin sur-le-champ à ton bail, la coupa-t-il avec autorité.
Alice sentit son cœur s’arrêter de battre.
— Tu ne peux pas faire ça ! s’écria-t-elle.
— Tu me mets au défi ?
Bon sang ! il fallait à tout prix qu’elle apprenne à tourner sept fois sa langue dans sa bouche ! Délibérément ou non, elle ne cessait de le provoquer. Bon, elle pouvait bien survivre à un simple dîner, non ? Ce serait même une excellente occasion de se prouver à elle-même qu’elle savait rester deux heures en compagnie de Cristiano sans avoir envie de le voir nu…  Oh non ! pourquoi son cerveau lui infligeait-il ce genre de pensées ? C’était d’autant plus ridicule qu’il était au lit en ce moment même ; grisé certainement par ses étreintes avec la nouvelle femme de sa vie.
— Natalia ne va pas trouver étrange que tu passes la soirée avec une autre ?
— Non.
Déçue qu’il se montre si laconique, elle ne put s’empêcher d’observer :
— Tu dois avoir développé une bien curieuse façon d’envisager l’engagement dans une relation… 
— Je ne crois pas. Natalia sait quelle est sa place.
— Comment cela ? Tu vas l’épouser ?
— Elle est déjà mariée.
Alice ne sut que répondre. Elle était complètement désarçonnée. Qu’était-il arrivé au Cristiano conservateur et vieux jeu qu’elle avait connu ? L’homme qu’elle fréquentait il y a sept ans n’aurait jamais approché une femme mariée. Avait-il perdu toute éthique à cause d’elle ? La culpabilité s’infiltra en elle. C’était ridicule…  Repousser une demande en mariage n’était pas un crime ! Elle avait tout de même le droit de choisir si elle souhaitait se marier ou non, on n’était plus au Moyen Âge ! Néanmoins, elle redoutait d’avoir fait de lui un play-boy sans états d’âme. À en croire la presse, il changeait de maîtresse comme de chemise. Le fait était que cet homme autrefois déterminé à se marier et à fonder une famille n’en avait rien fait.
— Bon, je crois que je devrais raccrocher et te laisser retourner à ton, euh…  à tes affaires, conclut-elle.
— Très bien. À ce soir.
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Alice s’était préparée à ce dîner comme un boxeur à un combat. Tailleur strict et chemisier bien boutonné qui avaient bientôt disparu sous un trench —  de rigueur à Londres en ce début d’automne. Le tout admirablement coupé et signé de ses couturiers favoris.
Sa tenue devait lui servir d’armure, et elle avait opté pour la sophistication dont elle manquait si cruellement sept ans plus tôt. Parfois, il lui arrivait même de se demander ce que Cristiano avait pu voir en elle à l’époque. Du haut de ses vingt et un ans, elle venait à peine d’obtenir son diplôme d’esthéticienne et s’offrait son tout premier voyage hors d’Angleterre. Seule. Elle voulait visiter l’Europe à son rythme, simplement munie de son sac à dos. Elle venait tout juste d’arriver en Italie quand elle avait rencontré le bel Italien dans une rue très animée de Milan. Il y avait tant de monde qu’il s’était accroché à une boucle de son sac. Au beau milieu de la ville, ils s’étaient retrouvés accrochés l’un à l’autre, et ils avaient éclaté de rire. Cristiano lui avait demandé si c’était sa façon de ferrer les proies, elle avait aimé son humour, et ils étaient partis prendre un café. Puis deux. Puis ils avaient dîné.
Après quoi, au lieu de rentrer à l’auberge de jeunesse, elle avait accepté sa proposition de séjourner chez lui deux ou trois jours —  le temps qu’elle souhaitait consacrer à la visite de Milan. Jamais Cristiano ne lui avait donné l’impression de la pousser à partager son lit. Elle avait bien perçu qu’elle lui plaisait, mais il avait conservé des manières de parfait gentleman. Combien d’hommes de vingt-sept ans auraient-ils invité une jeune femme à dormir chez eux sans rien attendre en retour ?
C’était donc Alice qui avait pris l’initiative. Elle se rappelait si bien leur premier baiser que si elle fermait les yeux, elle sentait encore les lèvres exigeantes et chaudes de Cristiano sur les siennes, et mille sensations inédites, aussi terrifiantes qu’exquises. Bien sûr, ils ne s’étaient pas arrêtés là, et quelques minutes plus tard…  Oh ! Seigneur, cette étreinte embrasée, le désir fou qui l’avait submergée, les caresses magiques sur son corps abandonné, ce corps-à-corps furieux, les secousses sublimes de l’orgasme… 
Attrapant son tube de rouge à lèvres, Alice chassa ces images pour se concentrer sur le présent. Pourquoi aurait-elle besoin de tout cela, désormais ? Elle était devenue la dirigeante d’une société auréolée de succès et comptait bien poursuivre dans cette voie.
Dès que la sonnette retentit, elle rangea le tube de rouge dans son sac et attrapa son étole avant d’aller à la porte. Hélas ! bien qu’elle soit juchée sur des talons de dix centimètres, son visiteur lui rendait encore une bonne demi-tête. Et surtout, il était à couper le souffle !
Cristiano portait un costume gris sombre et une chemise blanche, dont l’échancrure laissait deviner sa peau mate, bronzée, lisse. Jamais elle n’avait rencontré un homme dégageant un tel charisme. Son parfum semblait la priver de toutes ses facultés. Ses yeux presque noirs vibraient d’une lueur captivante ; son visage aux traits réguliers, virils, sa bouche ourlée digne d’une statue romaine : cette séduction insolente ne l’aidait pas à dominer le trouble qu’il lui inspirait. Elle aurait payé cher pour que ces sept dernières années l’aient enlaidi.
— Tu es en retard, lança-t-elle sèchement. Tu avais dit 19 heures. Il est 19 h 30.
Il haussa les épaules, comme si toute forme de ponctualité ou de politesse ne le concernait pas.
— Je savais que tu m’attendrais.
Ces paroles l’agacèrent. Il semblait sous-entendre qu’elle n’avait rien fait d’autre depuis sept ans qu’espérer son retour ! Lui décochant un regard noir, elle demanda :
— Comment as-tu trouvé mon adresse ?
— Grâce à l’amabilité de ton ancien propriétaire.
Il insistait bien sur « ancien », trop heureux de la faire enrager. Ne tombe pas dans son piège, reste calme. Mais Alice aurait bien voulu défaire l’étole de ses épaules et la lui nouer autour du cou avant de serrer, serrer… 
— Où allons-nous ? demanda-t-elle en serrant les dents.
— Tu ne me fais pas d’abord visiter ton intérieur ?
Elle le dévisagea d’un œil soupçonneux.
— Pour quoi faire ? Ma maison ne risque pas de tenir la comparaison avec tes propriétés.
— C’est charmant, enchaîna-t-il dès qu’il fut entré dans le couloir, indifférent à ses réserves. Il y a longtemps que tu habites ici ?
— Deux ans.
Elle le regarda déambuler au milieu de son salon, amoureusement meublé de pièces chinées chez les brocanteurs et les antiquaires durant des années. Alice aimait la décoration, même si elle avait peu de temps à consacrer à ce hobby. Elle avait elle-même repeint les moulures du plafond, et retapissé son grand canapé d’un tissu luxueux soldé dans une boutique huppée.
— C’est très grand pour une célibataire, dit-il en lorgnant l’escalier menant à l’étage. Il y a combien de chambres en tout ?
— Quatre.
Il lui retourna un coup d’œil inquisiteur.
— Tu loues ?
— Pourquoi ? Tu comptes aussi acheter l’immeuble et quintupler le loyer ? Navrée de te décevoir, je suis propriétaire.
Ou plus exactement, elle le serait après encore quinze ans de mensualités…  Comme s’il avait lu dans ses pensées, il afficha un sourire narquois.
— Tu pourrais rembourser ton emprunt et avoir pas mal d’argent à consacrer aux loisirs ou à d’autres investissements immobiliers si tu acceptais les termes du testament de ma grand-mère. En outre, tu aurais le champ libre pour développer ta petite affaire.
Alice se mordit la lèvre en s’astreignant à dissimuler sa stupeur. Comment était-il au courant de ses projets ? Qui lui avait livré tous ces renseignements ?
— Tu dois te sentir seule, parfois, ajouta-t-il d’une voix traînante, arrimant au sien son regard de braise.
Elle connaissait ce regard. Elle savait ce qu’il signifiait : « Tu as envie de moi et si tu le nies, je peux te le démontrer. »
— Non, je ne me sens pas seule, mentit-elle.
Mal. Si mal que son visiteur ne fut pas dupe un instant et s’approcha d’elle, ce qui alluma un brasier au fond de son ventre. Elle avait chaud. Des frissons lui couraient dans la nuque, et ses seins tendirent son chemisier.
— Je t’ai manqué, cara ? murmura-t-il de son irrésistible voix grave, rauque, ensorcelante.
Il enroula une mèche de ses cheveux entre ses doigts, et elle fut prise d’un vertige.
— Si tu ne recules pas sur-le-champ, menaça-t-elle, je te défigure.
L’air amusé, il baissa les yeux sur ses mains. Sa meilleure manucure les avait taillés tels des poignards, puis recouverts d’une couche de pourpre brillante.
— J’aimerais mieux que tu t’en serves pour me lacérer le dos, murmura-t-il.
Des ondes si puissantes la traversèrent à cet instant qu’elle le maudit de conserver ce pouvoir sur son corps. Comme elle le détestait ! Puisant ses dernières forces dans cette rage, elle le toisa avec sang-froid et lâcha :
— Dans tes rêves, mon coco.
— Tu sais très bien que je pourrais te faire céder d’un claquement de doigts.
— Sauf que tu as parlé d’un mariage de convenance, tu as oublié ? Cette union ne serait pas consommée.
À ces mots, il parut se ressaisir. Son sourire s’évanouit, et il consulta sa montre d’un air froid.
— Je crois que nous devrions y aller. La table est réservée, mais j’ai dû pousser quelques leviers pour l’obtenir aussi vite.
— C’est ce qui te plaît, n’est-ce pas, Cristiano ? Pousser des leviers, être aux manettes, avoir à ta botte une armée de larbins…  Quel dommage que tu ne parviennes pas à me réduire à l’état de marionnette !
Ce discours ne parut guère être à son goût. Ses yeux sombres s’allumèrent soudain d’un éclat mat.
— Alice, je n’en ai pas encore fini avec toi. Mais dès que ce moment arrivera, je te promets que tu me supplieras à genoux de t’épouser.
— Tu crois vraiment que tu vas me forcer la main, me faire agir contre mon gré ? Essaye un peu, tu verras ce qui se passera.
— Tu serais folle de tourner le dos à une chance pareille, opposa-t-il. Cet héritage peut métamorphoser ta vie professionnelle. Ne laisse pas tes sentiments t’aveugler.
— Je n’ai pas de leçon à recevoir de toi ! Pour qui te prends-tu ? C’est toi qui étais amoureux de moi, et c’est toi qui te laisses guider par tes sentiments, parce que tu veux me punir. Parce que je suis la seule personne au monde qui ne rampe pas devant toi, et que tu ne le suppor… 
— Non, je n’étais pas amoureux de toi, l’interrompit-il.
Les mots lui firent mal. Mais pas question de trahir son trouble.
— Ah ? C’est bon à savoir. Dans ce cas, je t’ai rendu service en refusant ta proposition. Aujourd’hui, nous serions divorcés, et imagine un peu ce que ça t’aurait coûté.
Il leva les yeux au ciel sans répondre. Comme il se dirigeait vers l’entrée, elle le suivit. Ils descendirent l’escalier en silence et sortirent. La luxueuse berline de Cristiano était garée juste devant l’immeuble. Non sans frémir, elle le laissa lui ouvrit la portière et s’installa.
La soirée promettait d’être un enfer.
   
   
Cristiano voyait les articulations de ses doigts blanchir sur le volant qu’il serrait férocement. Il faisait de son mieux pour oublier le corps d’Alice à quelques centimètres de lui. Ses longues jambes admirablement fuselées, moulées dans une jupe crayon extrêmement chic et beaucoup trop sage. Mais il avait eu amplement l’occasion d’admirer la finesse de ses chevilles lorsqu’ils étaient chez elle. Ainsi que sa taille de guêpe, et la rondeur sublime de ses seins, dissimulés sous un corsage de soie —  lui aussi très chic et un peu trop boutonné à son goût.
Le désir le dévorait. Ce désir surpuissant qu’elle seule savait déchaîner. Pourtant, ces dernières années, il avait eu des liaisons aussi nombreuses que brèves. Chaque fois, il avait tenté de se prouver qu’il pouvait vivre sans Alice Piper. Hélas ! la comparaison était sans ambiguïté. Il n’y avait rien de commun entre ces passades et la fulgurante attraction qu’elle exerçait sur lui. Il devenait d’autant plus urgent d’annihiler cet intolérable pouvoir, de se libérer de ce joug, de conjurer à jamais cette malédiction.
Vite. Et efficacement.
Peut-être sa nonna avait-elle perçu ce danger pour lui…  En concevant cette folle idée de mariage de six mois, avait-elle voulu le forcer à se confronter à son unique et retentissant échec, afin qu’il s’en affranchisse ? Quoi qu’il en soit, il faisait face à un nouveau problème. Il s’était juré de ne pas coucher avec Alice, mais…  combien de temps tiendrait-il ? Déjà, il avait le plus grand mal à se retenir de la toucher. En cet instant, il lui aurait suffi d’un geste pour remonter sa jupe sur ses cuisses.
Il serra encore le volant, ignorant son érection presque douloureuse, tâchant de se concentrer sur ce qu’Alice avait trahi par excès de prudence. D’abord, il y avait eu le bureau, lors de leur premier entretien. Elle s’était servie de ce meuble comme d’un bouclier. Puis, chez elle, ce rougissement révélateur dès qu’il avait glissé les doigts dans ses cheveux…  Elle avait envie de lui. C’était une certitude. Il parviendrait à la faire capituler et, oui, elle finirait par le supplier de l’épouser. Malgré ses griffes de panthère, quand elle aurait les mains jointes, elle ne serait plus qu’un chaton à sa merci. Il se rappela aussi son expression lorsqu’il lui avait demandé s’il lui avait manqué. Bon sang, elle, en tout cas, lui avait atrocement manqué ! Mais il ne devait jamais perdre de vue son objectif : il ne s’agissait en aucun cas de coucher avec elle, seulement de la contraindre au mariage. Bien sûr, si au passage elle tombait dans son lit, il ne s’en plaindrait pas. Tôt ou tard, cela arriverait. Il fallait hélas ! recourir au chantage financier, ce qui n’était guère dans ses habitudes ; mais l’essentiel était de ne pas perdre les parts de la société. Sans parler de la villa.
Dire qu’il pouvait également se voir arracher cette maison…  Le lieu où son père avait grandi. Où lui-même avait passé tous ses Noëls, lors de merveilleuses vacances en famille, avant la mort brutale de ses parents et de son frère. Le port d’attache où il était ensuite passé de l’enfance à l’âge adulte, où il avait été choyé par ses grands-parents, eux aussi disparus, désormais…  Perdre la villa, ce serait perdre une seconde fois toute sa famille —  son passé, ses racines.
Il ne s’expliquait pas comment sa grand-mère avait eu l’outrecuidance de lui faire partager de force ce qu’il avait de plus précieux. Avec Alice ! Mais six mois passeraient vite…  Il faudrait seulement veiller à ce qu’elle vive avec lui, car il ne pouvait se permettre d’attirer l’attention de la presse sur ce satané mariage. Alice Piper ne le ridiculiserait pas dans les tabloïds. Et puis, il s’amuserait bien à lui faire jouer le rôle de la petite épouse attentionnée. Il la pousserait dans ses retranchements et savourerait chaque seconde de cette revanche.
— Je suis content que nous allions dîner, lança-t-il, alors que le silence pesait entre eux depuis un long moment. Nous allons pouvoir discuter de la situation.
Elle répliqua vivement :
— Discuter ? Tu ne discutes jamais, tu te contentes de donner des ordres !
Il lui décocha un coup d’œil moqueur.
— Sans doute. Et en tant qu’épouse tu devras bien obéir.
Il n’avait pas besoin de la voir pour sentir le poids de son regard assassin.
— Je ne sais pas si tu es au courant, mais l’institution du mariage a légèrement évolué depuis un siècle. Les femmes n’ont plus à obéir à leur mari. De toute façon, tu ne seras jamais le mien, et je… 
— Ainsi que le précise le testament, la coupa-t-il, nous aurons tout un mois de fiançailles pour examiner cela. Ensuite, soit tu m’épouses, soit tu te débrouilles pour payer un loyer hors de tes moyens.
Un bref silence suivit sa menace. Enfin, d’un ton écœuré, elle balbutia :
— Espèce de…  Tu n’es qu’un salaud !
— Paroles, paroles.
Cristiano était ravi de l’atteindre. En ce moment, elle devait fulminer, mais également réfléchir sérieusement au choix qu’elle avait à faire. La petite entreprise d’Alice fonctionnait bien, mais elle ne survivrait pas à un loyer triplé ou quadruplé. Or, il était prêt à tout pour parvenir à ses fins… 
— Pourquoi des fiançailles d’un mois ? demanda-t-elle soudain. Si tu es si pressé de me passer la bague au doigt, il suffit de se précipiter à la mairie.
— Parce que je ne veux pas qu’on se demande pourquoi je ne me marie pas dans les règles de l’art.
— Comment cela ? Tu penses à une cérémonie avec tout le tralala ? Tu ne vas tout de même pas dépenser des sommes extravagantes pour cette mascarade.
— J’en ai les moyens.
Un nouveau silence suivit.
— Bon. Très bien. Tu as gagné. Je vais t’épouser.
Même si cette capitulation avait été livrée d’une voix crispée et coléreuse, Cristiano était stupéfait. Il ne s’était pas attendu qu’Alice dépose si vite les armes. C’était suspect. Avait-elle une contre-attaque en tête ? Elle était redoutablement intelligente. En ce moment, elle concoctait à coup sûr un quelconque stratagème…  Quoi ? Lui infliger les pires souffrances à chaque minute de leurs fiançailles ? S’il en tremblait, c’était d’excitation ! Ce petit jeu se révélait exquis.
— Tout le monde verra que c’est une farce, reprit-elle.
— Tu te trompes, tesoro, dit-il avec un sourire réjoui. Il faudra jouer la comédie du couple heureux et amoureux chaque fois que nous sortirons. Je suis très impatient d’y être. Ce sera comme au bon vieux temps, n’est-ce pas ?
Comme prévu, elle lui retourna une expression de dédain, de dégoût et de rage rentrée. Tout son corps semblait vibrer de révolte.
— Pourquoi fais-tu cela ? s’écria-t-elle, à bout d’arguments. Pourquoi, pourquoi ?
Bonne question. Il n’y avait pas que le portefeuille de parts dans la société, même si celui-ci jouait un rôle essentiel. Il s’agissait surtout de réécrire le passé. De reprendre le contrôle. De dominer cette fois ses propres sentiments, sa passion. D’être celui qui choisit et non celui qui subit. De ne plus jamais se retrouver dans la position de celui qui reste derrière, seul, abandonné. En lui, l’orphelin de onze ans n’oublierait jamais l’effet dévastateur de la désertion. Du jour au lendemain, il avait été privé de famille. De la tendresse d’une mère, de la fierté d’un père, de la complicité de son frère. Ce jour terrible où ses grands-parents lui avaient annoncé la mort des siens, il s’était senti seul sur cette planète. Infiniment seul et coupé de tout. Or, c’était exactement ce traumatisme qu’il avait revécu quand Alice l’avait rejeté. La même violence, le même sentiment d’injustice absolue. Au milieu du restaurant bondé, il était resté debout tandis qu’un globe de verre tombait sur lui pour le séparer du reste du monde. Personne ne le voyait ni ne l’entendait ; et lui, prisonnier de sa cage, avec ses rêves fracassés, ses espoirs assassinés, il avait cru perdre la raison.
— Il nous reste des comptes à régler, Alice.
— Absolument pas ! contra-t-elle aussitôt, sur la défensive.
— Ta réaction le prouve. Elle est disproportionnée.
— Comment oses-tu me dire ça, s’offusqua-t-elle, alors que tu joues au-dessous de la ceinture ?
— Quand je joue, c’est pour gagner. Toi aussi. C’est la raison pour laquelle il y a tant de tension entre nous.
— Peut-être, mais cette fois tu ne gagneras pas, Cristiano. Tu peux me faire chanter afin que je t’épouse, mais je ne tomberai pas amoureuse de toi. Je sais que c’est ce que tu veux. Œil pour œil, dent pour dent n’est-ce pas ? Ton seul objectif est de me placer dans la situation où tu as été il y a sept ans. Tu veux être en position de me rejeter.
— Au contraire, je te déconseille de tomber amoureuse de moi, ce serait une très mauvaise idée. Tomber dans mon lit, ça, en revanche, oui. Pourquoi pas ? Ça peut s’envisager.
Elle lui retourna un regard outré.
— Mais, mais…  Tu avais dit que ce mariage ne serait pas… 
Il haussa les épaules et suggéra, espiègle :
— Oui, bon, on peut bien changer d’avis, je crois.
Il la vit se raidir et serrer les poings.
— Il n’est pas question que je couche avec toi. Tu peux tenter tous les chantages, ça ne marchera pas.
— Bon, ça va. Cela vaut peut-être mieux, soupira-t-il en se garant.
Il sortit de voiture et alla ouvrir la portière à sa compagne.
— Je trouverai à me satisfaire ailleurs, déclara-t-il, tout sourire.
— N’y compte pas ! rétorqua-t-elle en le rejoignant sur le trottoir. Je ne permettrai à personne de me tromper. Ou alors, j’aurai moi aussi des amants.
— C’est moi qui établis les règles, assena-t-il, exaspéré de faire face à tant de négociation. Tu devras les suivre, c’est tout.
— Tu sais ce que tu peux faire de tes stupides règles ? J’agirai à ma guise, et tu ne pourras pas m’en empêcher.
Cristiano serra les dents. S’ils n’avaient pas été en pleine rue devant l’un des plus chics restaurants de ce côté-ci du globe, il aurait plaqué Alice contre un mur pour la faire taire d’un baiser, avant de la renverser par terre et de lui rappeler que son corps n’obéissait qu’au sien. Il avait douloureusement, follement envie d’elle.
Le pire, c’était qu’il avait la certitude que ce désir était réciproque ! Elle avait beau s’entêter à refuser que leur mariage soit consommé, elle en brûlait d’envie. Eh bien il ne lui restait plus qu’à exploiter cette faiblesse chez elle. Alice Piper méritait une bonne leçon.
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La fureur d’Alice était telle qu’elle parvenait difficilement à lire le menu. Elle s’en voulait d’être acculée à donner satisfaction à cet être odieux. Car Cristiano était un tyran. Ou du moins, si elle devait être honnête, un excellent stratège. Mieux valait qu’elle se concentre sur le bénéfice à long terme de sa décision. Dans quelques mois, elle donnerait corps à son rêve. Elle serait en mesure de créer un fabuleux centre de soins, inaccessible avant de nombreuses années sans cette transaction.
Elle se rappela la villa de Volante Marchetti. Cette propriété avec accès privé au lac n’était pas une petite maison de vacances, mais une somptueuse demeure, avec un parc paysager à la française, une magnifique fontaine, des statues en marbre et une piscine aux dimensions de bassin olympique. La vieille dame l’aimait bien, et Alice lui avait rendu cette affection. Elle ne tenait guère à être celle qui trahirait les dernières volontés d’une femme éminemment respectable. Si seulement Cristiano n’avait pas figuré au tableau !
Le trajet dans sa berline avait été une vraie séance de torture. Non seulement elle avait perçu le désir qu’il avait pour elle, mais elle était bien obligée d’admettre qu’elle avait éprouvé le même. Pourquoi son corps refusait-il de lui obéir ? Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ?
Il fallait affronter la vérité. Reconnaître que
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